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P1ERRE eſt votre modèle; en vetre âme il reſpire :

Pour ſe créer un peuple il quitta ſon Empire ; - -

A mériter la gloire, inſtruit par les travaux, -

De ſes profonds deſſeins ſa grandeur fut l'ouvrage ;
Il ſut voir & penſer, & voyager en ſage, · •

| Avant de régner en Héros. - .

Au loin dans l'avenir ſa vûe alloit s'étendre :

Capable de tout faire, il voulut tout apprendre,

Interroger les Cours, obſerver les États; . ·

L'étude infatigable y conduiſit ſes pas. ·

# Nº. 24, 15 Juin 1782. E
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98 · M E R C U R E

Tandis qu'il parcouroit cette carrière immenſe,

La méditation le ſuivit en ſilence,

Et lui développa tous les ſecrets des Arts,

Qui fécondoient ſon âme en charmant ſes regards.

Riche de leur conquête, il couvrit la Ruſſie - z

Des tréſors amaſſés dans ſon vaſte génie,

Sema dans les déſerts qu'il changeoit en cités,

Ces germes que leur ſol n'avoit jamais portés, " "

Ces fruits que tranſplantoit ſa main ſavante & sûre,

Ces fruits dont CATHERINE embellit la culture. .

* t . · · , -

AUjouRn'Hv1 ce grand Homme ouvre les yeux ſur

VOuS :

Son ombre eſt de vos pas la compagne aſſidue,

Et pour voir PÉTRowIT s, au Louvre deſcçndue,

Vous contemple afſis parmi nous, , . · · ·

Dans ce même Lycée, où jadis ſa préſence

Honora les Beaux-Arts qui régnoient dans la France4

Il vint les conquérir & vous les poſſédez.

Que ſes mânes, émus d'une noble tendreſſe,

Doivent à votre aſpect treſſaillir d'alégreſſe !

Que ſon Peuple, hâtant ſes deſtins retardés, '

venge le long oubli qui couvrit ſes ancêtrés! !

Grâces à vos progrès, à vos hardis travaux,

Ruſſes, ceux qu'autrefois vous appelliez vos Maîtres,

En vous avant le temps ont trouvé des rivaux. -

La Baltique blanchit ſous vos nombreux vaiſſeaux A

Et porte avec orgueil vos poupes triomphales ; -

Elle baigne à Cronſtat ces arſenaux, ce fort,
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Cet immenſe dépôt des richeſſes navales ; -

Et ce Génie altier, le Dieu des mers du Nord,

Du fond de ſon palais de glace,

Se réveillant au bruit de vos fiers armemens,

Vient s'aſſeoir ſur vos bords, où la victoire entaſſe

Les dépouilles des Ottomans. |

Vous mêlez dans vos jeux la pompe Aſiatique,

Et des Européens le luxe ingénieux,

Et l'appareil guerrier, attribut héroïque

Des Scythes, vos premiers ayeux.

Moſcow, célébrant vos conquêtes,

Du Capitole antique a retracé les fêtes;

Et ce ſpectacle ſi vanté, -

Ce comble des grandeurs où peut atteindre l homme,

Pour la première fois, à ſa ſolemnité,

A joint ce qui manquoit aux triomphes de Rome,

La Juſtice & l'Humanité. . - º : º !

MA1s ce n'eſt point aſſez d'être grand, redoutable ;

La gloire s'embellit du talent d'être aimable. .

Les leçons des Neuf-Sœurs, le goût, l'urbanité, ... )

Tous les Arts, ornemens de la Société, ， ， y

Le ſecret de jouir, le deſir de connoître, . |

Les plaiſirs épurés que l'étude fait naître, , , -，. !

Seuls des peuples polis achèvent le bonheur, « • - !

Font chérir encor plus les vertus d'un grand cœur: . ::

Les vôtres ont ce charme; oui,Prince,& leurpuiſſance

Nous fait ſentit que déſormais : s , rº
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Le Ruſſe, heureux en tout, ne peut plus aux François

Envier que votre préſence,

Le pauvre près de vous trouve la bienfaiſance ;

Tout ce qui vous approche y trouve la bonté.

Avec vous le ſage s'éclaire 3 -

Votre enjouement, votre gaîté

Aux Courtiſans jaloux apprendroit l'art de plaire.

Le talent par vous écouté - " ，

Apprend à juger ſon ouvrage,

Et de votre entretien remporte un vrai ſuffrage, " "

Et le plaiſir d'être goûté. ' , *

,

DÉJA , Prince, votre jeuneſſe

Du ſang dont vous ſortez a rempli la promeſſe.

L'héritage brillant qui vous eſt préſenté,

Avant de l'obtenir, vous l'aurez mérité,

Vous connoiſſez le poids du rang qu'on vous deſtine ; '

Époux de VIRTEMBERG & Fils de CATHERINE,

Le bonheur de tous les deux

Eſt le prix le plus doux d'un cœur tel que le vôtre.

Et quel pays jamais peut offrir à vos yeux •.

Rien de plus beau que l'une, & de plus grand que

' l'autre ? ' , • * à - -

( Par M. de la Harpe. )

#
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REcHERcHEs ſur la coutume de ſaluer
quand on éternue, •

E e, Religion : eſt-ce ſuperſtition : eſt-ce de

la Phyſique ou de la Morale qu'il faut déduire ſes

raiſons de cette eoutume ſi particulière à Le temps &,

les circonſtances changent preſque toutes les modes ;

mais pour celle-ci elle reſte inébranlable & la même

depuis très-long-temps chez preſque tous les peuples

de la terre. - -

· La Fable nous dit que Prométhée ayant formé le

premier homme, déroba le feu du ciel qu'il mit dans

un petit flacon, & porta enſuite ce flacon ſous le nez

de la ſtatue, comme pour le lui faire aſpirer.Le phlo

† divin pénétra bientôt dans la tête, s'inſinua

ans les fibres du cerveau, ſe répandit dans teutes les

veines, & le premier ſigne de vie que donna la créa

ture nouvelle fut d'éternuer. Prométhée ravi de cet

événement, lui cria auſſi-tôt : bien te faſſe Ce ſouhait

fit ſur l'homme une telle impreſſion qu'il ne l'ou

blia jamais, & que dans le même cas il le répéta

toujours à ſa poſtérité. Ce récit fabuleux peut au

reſte paſſer pour une alfuſion à l'hiſtoire de ce jeune

fils de la Sunamite qu'Élyſée reſſuſcita, & qui mar

† ſon retour à la vie en éternuant ſept fois de

lllte. - - - - -

, Cela cependant réſout peu notre queſtion. Peut

'être les Rabbins,qui ſont§ des plus ſecrètes

anecdotes du bon vieux temps, depuis le jardin

d'Éden, l'Arche de Noé & la Tour de Babel , neus

fourniront-ils plus de lumières ſur ce ſuiet. Voici ce

qu'ils diſent : Notre Seigneur Dieu, d'abord après la

création, établit pour règle que l'homme n'éternue

toit qu'une fois dans ſa vie, & que ce ſeroit l'é-

E iij
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poque de ſa mort, l'inſtant où il rendroit l'eſprit.

Ce fut, ajoutent-ils, le ſeul genre de mort connu

juſqu'au temps de Jacob. Ce ſage Patriarche, qui

craignoit la mort, s'humilia devant Dieu ſon Créa

teur, & le ſupplia de le diſpenſer de mourir de la

ſorte. Sa prière fut exaucée ; il éternua, & ne mou

rut point. Cela ne manqua pas de jeter dans l'éton

nement le plus vif tous ceux qui étoient préſens, &

qui l'entendirent. Jacob tomba auſſi malade ; nou

velle circonſtance remarquable, vu qu'auparavant

l'on ne connoiſſoit de maladie que celle du mortei

éternuement On ne douta plus pour lors que la
Nature n'eût à cet égard changé ſes loix, & l'on

trouva fort à ſa place de dire à ceux qui éter

nuèrent dans la ſuite : Bien vous faſſe, ou conten

fement,

' Le compliment ordinaire que faiſoient les Grecs

en cette occaſion conſiſtoit, ſuivant Olympiodor,

dans ſes Commentaires ſur le Phédon de I'laton,

en ce ſeul mot : Vivez, & les Romains diſoient

pareillement : Salve Les premiers ne faiſoient pas

ſeulement ce ſouhait aux autres, mais encore à

·eux-mêmes quand ils étoient ſeuls. Nous connoiſ

ſonsdu moins une Epigramme faite ſur le nez d'un

certain Proclus, où le Satyrique prétend que le bout

en étoit ſi diſtant des oreilles, qu'il ne pouvoit s'en

tendre éternuer pour ſe faire le vœu ordinaire. -

C'étoit chez les Romains unehaimable civilité, une

preuve de ſavoir vivre, que de ſaluer les gens qui

éternuoient. Pline en parle très - expreſſément, &

Tibère lui même, tout farouche qu'il étoit, donnoit

à chacun la liberté de lui faire compliment dans ce

cas-là. . - - - · · , · · t

| Preſque tous les Peuples, ſans en excepter ceux

des autres parties du Monde, ont conſervé cet uſage

juſqu'à nos jours. Si les Anabaptiſtes & les Qua

kets en Angleterre l'ont proſcrit avec tous ces autres

•'

"-
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petitsdevoirs qui tiennent à la politeſſe ordinaire,

cette exception n'affoiblit point notre thèſe, & nd

fait que mettre en évidence la ſingularité de cette

ſecte. Les habitans des extrémités les plus reculées de

l'Aſie & même du Nouveau-Monde, tous gens qul

n'ont pas eu la moindre connoiſſance ni des Grecs

ni des Romains, ont le même uſage. Quand le

Roi de Monomotapa éternue , on le publie auſſi

tôt dans toute la ville & la contrée, au moyen

de certains ſignaux, ou par des formules de prières

que chacun débite à haute veix, & tout le pays re

tentit d'acclamations & de cris de vive le Roi l Les

Eſpagnols trouvèrent auſſi cette coutume établie en

Amérique. Quand le Cacique de Guacaja éternuoit,

dit l'Auteur qui a écrit§ de la conquête de la

Floride, tous les Indiens s'inclinoient, # proſter

noient devant lui, &, les mains levées vers le Ciel,

prioient le Soleil de protéger leur Maître, de l'éclai

rer & d'être toujours avec lui.

Ariſtote & d'autres, ont cru voir la cauſe de cet

uſage dans le reſpect religieux qu'en avoit ancienne

ment pour la tête. La tête, diſoient-ils, eſt la partis

la plus diſtinguée du corps humain ; elle contient les

fibres, les eſprits vitaux, & en général, elle eſt le

ſiège du ſentiment ; elle eſt encore le domicile & le

laboratoire de l'âme, de cet être immatériel & pen

ſant, de cette émanation de la Divinité, & c'eſt de

- là, comme du haut d'un trône, qu'elle commande à

toute la machine, & met en jeu tous ſes reſſorts.

- Tel étoit le fondement de cette vénération que les

Anciens avoient pour la tête. La ſuperſtition, qui

s'empare aiſément de tout, a cru voir du myſté

rieux dans cet effet tout naturel. Les Égyptiens, les

• Grecs & les Romains, penſoient que févernuement

étoit un ſigne, un avertiſſement divin pour nous

conduire de telle ou telle manière dans différentes

-circonſtances, ou bien le préſage de quelque événe

E Iv
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ment favorable ou déſavantageux. Des exemples,

tirés de l'Hiſtoire, confirment ce que j'avance. Xé

nophon haranguant ſon armée, un ſoldat vint à

éternuer; & comme il s'agiſſoit d'une entrepriſe né

ceſſaire, mais périlleuſe, toute l'armée crut que c'é-

toit un ſigne des Dieux, & le Général profita de la

circonſtance pour leur offrir un ſacrifice en actions

de grâces. Lorſque la fidelle Pénéloppe s'efforçoit

d'écarter ſes ſoupirans , & prioit pour le re

tour de fon cher Ulyſſe, le jeune Télémaque éter

nua ſi fort que tout le palais, dit on, en fut ébranlé.

La Princeſſe ne douta plus pour lors de l'accompliſ

ſement de ſes vœux, & témoigna la plus vive joie. .

• Les Poëtes Grecs & Latins croyoient dire à leurs

Belles une douce flatterie quand ils leur annonçoiene

que les Amours avoient éternué à leur naiſſance.

On conſidéroit auſſi le temps & l'heure où quel

qu'un éternuoit, ſi c'étoit avant ou après une cer

taine opération. Si un convive durant le repas venoit

à éternuer, & ne mangeoit plus rien enſuite, cela

étoit regardé comme le prognoſtique d'un malheuri

Celui qui éternuoit en ſe levant le matin,devoit bien

prendre garde à ſoi toute la journée. Le temps le

plus propice & d'un meilleur augure pour éternuer,

c'étoit depuis midi juſqu'à minuit. -

Je conviens qu'il entre dans cet uſage beaucoup

de ſuperſtition , je ne crois pas néanmoins que c'en

ſoit l'unique cauſe. L'abus s'y ſera gliſſé comme

dans toutes les pratiques humaines. · ·

Il y a encore pluſieurs coutumes dont l'obſerva

· tion exige qu'on connoiſſe les bienſéances & ce qui

eſt reçu dans le monde, mais auxquelles on ne

peut aſſigner d'origine bien fondée. Montagne,

| dans ſes Eſſais, fait cette queſtion : Pourquoi ſoir.

, haitons - nous du bien à ceux qui éternuent ? Parce

| que, répond-t-il, l'éternuement eſt une ſimple vento

#té provenante de la tête, qui n'a rien en ſoi d'in
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décent. Clément d'Alexandrie en juge moins favo

rablement, vu qu'il l'enviſage comme une marque

d'incontinence d'humeurs & d'un tempérament

froid; il eſt très-mécontent de ceux qui s'excitent à

éternuer par des moyens factices cu étrangers, &

regarde comme un grand point de politeſſe de s'abſ

tenir d'éternuer en compagnie. -

Mais pourquoi ſuppoſer du myſtère où l'on peut

, s'en tenir à la ſimple Nature : Voici ma croyance à

· cet égard. L'éternuement n'eſt qu'une évacuation

' du cervcau & une marque de ſon bon, état, de cha

leur naturelle & de ſa force ; dans pluſieurs mala

dies c'eſt une criſe avantageuſe, & en général on

peut le regarder comme une preuve de ſanté ; il

mérite donc ſous ce rapport un compliment de la

part de ceux qui l'entendent. Cependant il y a eu

des Médecins, entr'autres Cardan, qui ont regardé

cette opération du cerveau comme trop violente &

même dangereuſe ; ils prét,ndoient qu'elle étoit

toujours accompagnée d'un ſerrement de cœur,

d où réſultoit un dérangement dans les fonctions

animales, tellement que ſi cet effet duroit quelques

minutes, il en pourroit coûter la vie. Cette opinion

me paroît outrée; mais ſi elle étoit vraie , rien ne

ſeroit plus honnête encore que de faire un ſouhait

en faveur de ceiui qui éternue, & de lui manifeifer

combien on deſire que l'éternument ne lui faſſe aucun

mal. - - -

Aujourd'hui, grâce à la liberté de penſer & d'agir,

en ſe défait d'une multitude d'uſages incommo

des; par exemple, on ne boit plus ſi rigoureuſemcnr

à la§ des convives, on ne remercie plus guères

l'hôte qui a traité généreuſement, & on ne ſouhaite

plus fi ſcrupuleuſement un bon appétit à ceux gui
vont ſe mettre à tablé. Peut-être que bientôt l'en

éternuera auſfi ſans cérémonie & à ſon aiſe. Je ax
m'y ºppoſe nullement. , ' ^ » . .. _ •

- - - - * E v
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Explication de l'Énigme & du Logogryphe

du Mercure précédent. *

LE m6>t de rénigme eſt Médecinè, celui

du Logogryphe eſt Médecine ; où ſe trouvent

Médecin , Médine , Nicée , Médie, demi,

Dèce, Médée, dime ou décime, mine, dine,

mien & nid. .. | . '*.

• É N I G M E.

E ne ſuis eſprit ni matière ;

Sans moi le ſublime tableau | ;

Qu'offre aux yeux la Nature entière,

S'efface ou n'a plus rien de beau.

Avec l'Amour, d'intelligence, , .

Au plus brillant des Arts j'ai donné la naiſſance.

Le Temps, qui fait à tous la loi,

Marche à pas meſurés en la prenant de moi.

Je ſers le fripon & le traître ;

Je plais aux amans fortunés ;

Fidèle aux Auteurs de mon être,

· On me voit toujours à leurs pieds ;

Des biens qu'encenſe le vulgaire

Je ſuis un ſymbole éloquent ;

Comme moi, ce n'eſt que néant,

Et comme eux je ſuis paſſagère.

(Par M. le Chevalier de Bergerac. )
• * 'i.

-
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" L o G o G R r P H E.

j: 22 Js ſuis un tout avec ma queue : º -

· · Compoſé de moi, ſans ma queus; . , .

· Et je ne meurs avec ma queue, -

· Que quand je ſuis mort ſans ma queue,

Les anciens m'employoient ſans queue

" Pour finir ſur moi portant queue.

J'indique encore avec ma queue

L'endroit où l'on me met ſans queue.

J'ai ſix pieds avecque ma queue, .

Et je n'en ai que cinq ſans queue. -

Je te ſers bien avec ma queue, •- -

Lecteur 3 mais bien mieux ſans ma queue,

Si tu me tiens avec ma queue,

· Fu dois me connoître ſans queue. · •

( Par M. l'Abbé L...y. )

" . } - • -

•
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

HIsToIRE de la Maiſon de Bourbon, par

M. Deſormeaux , Hiſtoriogtaphe de la

Maiſon de Bourbon , Bibliothécaire de

S. A. S. Mgr. le Prince de Condé, de

l'Académie Royale des Inſcriptions &

Belles-Lettres , & c. A Paris, de l'Im

primerie Royale , 1782. in-4°. Tome

troiſième.

CE troiſième Volume commence à l'an

née 1527 & finit à l'aromée 15 62, c'eſt-à-dire,5 27 5

à la mort du Roi de Navarre, Antoine de

Bourbon , père de notre Roi Henri IV. Il

contient l'Hiſtoire de Charles de Bourbon ,

Duc de Vendôme, & de ſes fils, mais ſeu

lement juſqu'à la mort de l'aîné, qui étoit

ce Roi de Navarre Antoine, dont nous ve

nons de parler. On ſait que l'Hiſtoire des

Princes cadets & collatéraux , eſt toujours
• • v ' 3 A / - 5

jointe à celle de l'aîné, ſelon l'ordre chrono

logique. -

- / / V 5- • /

Les événemens où l'Auteur eſt arrivé ſont

encore plas intéreſſans, mais auſſi plus con- -

nus que ceux qui précèdent ; nous ne les

rappellerons point ici, nous choiſirons feu

lement quelques anecdotes un peu moins

· familières à nos Leéteurs, & quelques-uns

- de ces traits qui , tenant moins eſſentielle
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rnent au tiſſu de la narration, peuvent plus

aiſément en être détachés. Ces traits & ces

anecdotes, que nous rapportons ſouvent

dans les proprs termes de l'Auteur, feront

connoître ſa manière. -

Le Roi François I traita toujours le Duc

de Vendôme Charles , « comme ſon frère

» & ſon compagnon d'armes ; il ſouffroit

» que ce Prince, dans le commerce de la vie,

- » ne l'appelât que Monſºeur. Il eſt vrai que

» les Seigneurs du Sang, à qui la loi donne,

» chacun à ſon rang , un droit auſſi incon

teſtable à la Couronne que s'ils étoient

les propres enfans des Rois , jouiſſoient

· de ce privilége avant François I; mais ce

Monarque ne le conſerva qu'au premier

Prince du Sang. » -

: - On a beaucoup remarqué l'énorme accu

· mulation des bénefices, même incompatibles,

dans la perſonne du premier Cardinal de

Lorraine, frère de Claude , Duc de Guiſe.

C'étoit un abus du temps, & le Cardinal

de Bourbon Louis, frère du Duc de Ven

- dôme Charles, poſſedoit auſſi en même tems

l'Archevêché de Sens, les Évêchés de Laon,

de Meaux, de Luçon & de Tréguier, ſans

compter une multitude de riches Abbayes,

entre autres celles de S. Denis & de S. Cor

'neille. - : «

• Lorſqu'en vertu de l'alliance de François

' I avec Soliman II, le fameux Corſaire Chai

radin Barberouſſe & le Comte d'Enghien ,

frère d'Antoine, Roi de Navarre, faiſoient

:
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· enſemble, en 1543 , le ſiége de Nices, Bar

berouſſe fit aux François une forte & juſte

leçon ſur une négligence en effet inexcu

cuſable ; ils faiſoient la guerre dans leur

: pays, & ils n'avoient ni poudre ni plomb,

ils en envoyèrent demander aux Turcs, qui

naturellement auroient dû cornpter ſur eux

Pour ces proviſions ; on fit choix pour cette

· commiſſion du Baron de la Garde, qui avoit

| été Ambaſſadeur à la Porte, & dont la per

· ſonne étoit agréable aux Turcs : « Voyer,

» dit Barberouſſe à fes Officiers, la ſtupi

· * dité de ces chiens de Chrétiens, qui s'em

* #arquent pour une expédition ſans aupara

» vant s'être aſſurés des inſtrumens de la

s» viétoire. - - t . ! " . )

· Sa réponſe fut un refus formel, & iI

º ajouta, en parlant au Baron de la Garde :

• " Si tout autre ſe fût chargé à ta place d'une

» Pareille commiſſion, je ne lui aurois répondu

'. 39# le faiſant mettre à la chaine. » : «

· Le trait ſuivant peint bien l'affabilité gé

néreuſe de ce Comte d'Enghien, le Héros

, de Cériſoles, qui gagna cette importante

· bataille à vingt quatre ans, comme ſon ar

, rière petit neveu, le grand Condé, nommé

alors Duc d'Enghien, gagna dans la ſuite

, celle de Rocroy à 2 1 ans. Le vieux Bou

tières, élève # Bayard, brave Chevalier

comme ſon maître, mais médiocre GénéraI,

, commandoit en Piémont; & faiſoit le ſiége

· d'Yvrée , François I envoya le Comte d'En

· ghien pour commander à ſa place. Le Comte

.
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· arrivé ſur la frontière, mande à Boutières

de lui envoyer, à Chivas, une efcorte qui

pût le conduire sûrement à l'armée. Bou

;tières, par un mouvement de dépit & d'hu

, meur, qui, dans un Général diſgracié, tenoit

· un peu de la révolte, obéit beaucoup plus

· qu'on ne vouloit, il leva le ſiége d'Yvrée, &

mena toute l'armée au devant du Comte ,

• ſous prétexte qu'il ne pouvoit lui donner

• une meilleure eſcorte. * Monſieur, lui

, • dit-il, voici l'armée dont le Roi m'avcit

» confié le commandemenr, je la remets en

» tre vos mains , trop honoré d'aveir pour

| » ſucceſſeur un ſi grand Prince ;elle eſt com

, » poſée de braves Soldats & d'excellens offi

* ciers-..... vous la recevex des mains d'un

* » Chevalier dont l'âme eſt pure & intègre ,

: * qui n'a jamais manqué au Service de ſon

• • Souverain , ni par le motif de la crainte , ni

· » par l'appât de l'intérêt; permettez que je

» l'appelle ici en témoignage de ma condatte

» & # mes actions, en me ſoumettant aux

· » informations les plus ſévères....

, : » M'informer de vos aitions, Monſeur

» lui répondit le Comte d'Enghien, en diſ

à » ſimulant avec bonté ce que la dernière

2 » action de Boutières avoit d'irrégulier :

* ehd ne ſont-elles pas connues & approuvées

: » du Roi & de toute la France comme celles

º» d'un Guerrier plein de courage & d'hon

» neur , qui s'eſt illuſtrépar de longs & utiles

• ſervices ?Je ne viens ici que pour marcher

º • ſur vos traces & imiter yos exemples, A ces
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» mots il lui tendit les bras, & l'embraſſa

» étroitement. » - · · ， *

· Boutières ſe retira dans ſes Terres, mais

il revint bientôt après combattre ſous le

· Prince à Cériſoles. . · · · ·

En l'année 1544, M. Déſormeaux parle,

· comme la foule des anciens Hiſtoriens, de

la capitulation de Boulogne, priſe alors par

les Anglois, & de la prétendue précipita

tion du Gouverneur Jacques de : Coucy

Vervins. Il paroît blâmer Vervins en le plai

gnant, & croire que ſa condamnation fut

· une juſtice, & ſa réhabilitation une grâce. Il

nous permettra d'obſerver qu'il n'eſt plus

poſſible de penſer ainſi après avoir lû dans

le Mémoire hiſtorique de M. de Belloy ſur

la Maiſon de Coucy, l'apologie ſi ſolide &

· ſi convaincante que l'Auteur fait de la con

duite de Vervins, & où il pouſſe juſqu'à la

démonſtration la preuve de l'innocence &

de Vervins & du Maréchal du Biès.

Le trait ſuivant, concernant Charles ,

Prince de la Roche-ſur-Yon , ceuſin ger

main de Charles, Due de Vendôme , eſt

4

-extrêmement curieux. - - - -

i * A l'exception de la Principauté dont il

» portoit le nom , le Prince de la Roche

» fur-Yon ne poſſédoit rien..... Il jeta les

» yeux ſur l'héritière de la Maiſon de Laval,

» auſſi riche que noble.... mais il échoua par

» le crédit prépondérant du Connétable de

· » Montmorenci, qui obtint la préférence

»ºen faveur de Coligny-d'Andelot, fon mv

:
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veu. On prétend que d'Andelot, jeune

& avantageux, non content du triomphe

qu'il avoit remporté ſur ſon illuftre rival,

s'échappa contre lui en railleries ſan

glantes Le Prince de la Roche ſur-Yori

avoit l'âme aſſez grande pour lui pardon

ner ſon bonheur , mais il ne pouvoit lui

ardonner ſon inſolence ; il voulut ſe

# contre lui. D'Andelot, quoiqu'il

» fut iſſu d une Maiſon très-puiſſante, au

»s

trefois Souveraine de la plus grande partie

de la Brefſe, quoiqu'il paſsât pour le plus

fier & le plus déterminé de tous les hom

mes, & que dans ce ſiècle du courage &

de l'audace, il fut ſurnommé le Chevalier

ſans peur , frémit cependant à la ſeule

idée de ſe battre contre un Prince du

Sang , & évita toujours l'occaſion de ſe

trouver ſeul avec lui.

- » Mais le haſard confondit ſes précautions.

Un jour qu'il accompagnoit le Roi à la

chaffe, il ſe trouva ſeul à l'écart; le Prince

de la Roche-ſur-Yon , qui , peut - être,

l'épioit, arrive, & le traite avec mépris

& dureté ; bien plus, il veut ſe porter

contre lui aux voies de fait. Alors d'An

delot met l'épée à la main pour repouſſer

, l'outrage, & bleffe ſon ennemi ; il cſt

bleſſé lui-même par un Gentilhomme du

Prince appelé Deſroches , qui ſurvint.

, D'Andelot & Deſroches continuoient le

combat & ſe chargeoient avec fureur,

: lorſqu'ils furent ſéparés par un gros de
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, 2e

»

39

3»

:

Chaſſeurs.Cet événement fit beaucoup de

bruit : les Princes du Sang en corps de

mandèrent au Roi juſtice de l'audace de

d'Andelot , le Connétable de Montmo

rency embraſſa hautement la defenſe de

ſon neveu, & il eut beſoin de tout ſon

crédit à la Cour, pour ſe ſouſtraire à la

rigueur de la juſtice. - - -

» D'Andelot, échappé au péril qui le me

naçoit, ſe confirma de plus en plus dans

l'idée de fuirtoute rencontre avec un enne

mi que la loi lui rendoit ſacré. Il revenoit

un jour de Saint-Germain-en-Laye, où

habitoit la Cour ; à peine entré dans un

bac pour traverſer la Seine, il apperçoit

· le Prince de la Roche-ſur-Yon qui accou

roit à toute bride, & qui crioit qu'on

' l'attendit. D'Andelot s'imagine que le

Prince le pourſuit pour l'obliger à ſe bat

tre; auſſi-tôt il tire ſon épée & coupe le

» cable du bac. Le Prince regarda cette

2»

| 23| 2

'

ſage précaution de ſon rival comme un

· nouvelaffront; ſon reſſentiment augmenta

contre lui , mais il ne trouva plus l'occa

ſion de le faire éclater. » - º - - - -

Au commencement du règne de Henri II,

les prétentions des Princes de Guiſe allèrent

juſqu'à s'égaler aux Princes du Sang, & juſ

| qu'à vouloir confondre les rangs entre la

| Maifon Royale de France & la leur. Ces

| prétentions furent accueillies à la cérémonie
- • /

' du ſacre de Henri II, où, ſous prétexte de

|
ſuivre t'ancien uſage qui régloit les rangs

-

,-

-

-

,
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» dit d'Aumale, que vous avez le pas ſur lui

entre les Pairs ſuivant l'ordre de leurs Pai

ries, ſans aucune exception en faveur des

Princes du Sang , on nomma pour repréſen

ter les anciens Pairs Laïques, des Princes du

Sang & des Princes Lorrains dans un ordre

qui plaçoit quelques-uns des Princes Lor

rains avant quelques uns des Princes du

Sang. En 1548 , Henri II fit des entrées ſo

lemnelles & triomphantes dans les places

conquiſes ſur le Duc de Savoye pendant le

règne de François I. Il étoit à cheval, précédé

des Seigneurs de ſa Cour; & le Duc de Ven

dôme, Antoine, qui n'étoit pas encore Roi

de Navarre, marchoit ſeul en qualité de

Premier Prince du Sang. Cet ordre fut ſuivi

par-tout, excepté à Chambéri. * Comme le

» Duc de Vendôme prenoit ſon rang, il fut

• très-ſurpris de voir le Duc d'Aumale ſe

» mettre à ſa gauche : Quoi donc, mon com

• pagnon , lui dit-il, tiendrons-nous rang |

» enſemble ? Oui, Monſieur, répondit le

» Duc d'Aumale, le Roi m'a affigné cette

» place en† de Gouverneur de la Pro

• vince. » Il avoit en effet le Gouvernement

du Dauphiné, auquel on avoit annexé ceux | |

de la Savoye & de la Breſſe, qui étoient alors

ſous la domination de la France • Mais,

» dir le Duc de Vendôme , c'eſt tout ce que

• je pourrois permettre au Duc de Lorraine,

» Chef de votre Maiſon. Il eſt vrai, répon

» en France , mais non ailleurs; car il e |

• Souverain, & vous suja & Waſſat de la
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» Couronne ;- M. de Lorraine ne rélève que

» de Dieu & de ſon épée. · !

· » Outré de la répartie, Vendôrne rentra,

» & la marche du Roi fut arrêtée. Ce Prin

»s ce, las d'attendre, envoya prier le Duc

» de reprendre fa place. Vendôme, intéreſſé

» à ménager le Monarque qui négocioit lui

» mê§§ mariage avec l'heritière de Na

» varre, obéit, non ſans témoigner au Duc

• d'Aumale ſon vif reſſentiment : Vouspou

» vez , mon Compagnon , marcher ſur la

» même ligne que moi; car , ſi le Roi avoit

» ordonné à un Laquais de prendre le rang

» que vous vous arrogez , je le ſouffrirois

» uniquement par reſpect pour les ordres de

Sa Majeſté. » Cette altercation n'eut point

alors de# fâcheuſe. .

On a dit , & M. de Voltaire l'a dit d'après

d'autres Auteurs, que Louis I , Prince de

Condé, en entrant dans le monde, n'avoit

que ſix mille livres de rente de patrimoine ;

M. Déſormeaux, ayant fous les yeux les con

3>

| trats des deux mariages du Prince de Condé,

| d'abord avec Éléonore de Roye, enſuite

avec Françoiſe de Longueville, contrats qui

ſont aux archives du Palais de Bourbon , a

trouvé , dans le premier, que le Prince de

| Condé poſſedoit dès lors la Terre de Condé

， en Brie, dont il portoit le nom , le Comté

de Soiſſons , dont il jouiſſoit par indivis

avec le Roi , la Baronnie de la Ferté-ſous

Jouarre ; le Vicomté de Meaux , les Seigneu

ries d'Ailly , de Sourdon » de Broyes, de la
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#

|

-

Bazéqué, du tranſport de Flandre, de Cha

migni & de Bellot en Brie ; il recueillit dans

la ſuite quelques ſucceſſions; le Comté de

Nogent-le-Rotrou, qui lui étoit échu, fut

-érigé en Duché Pairie ſous le nom d'En

ighien ; la Maréchale de Saint-André lui

donna le Comté de Vallery; il eut le Gou

vernement de Picardie & de groſſes pen

ſions ; mais comme il fit ſouvent la guerre à

la Cour, ſes penſions durent être ſouvent

ſuſpendues ; quand elles étoient payées,

l'Auteur croit qu'avec ſon bien, celui de ſes

deux femmes, dont il eut des enfans, & les

grâces de la Cour, le Prince de Condé avoit

un revenu qui répondroit aujourd'hui à

quatre cent-mille livres de rente.

Au ſiège de Montcalvo, en 1555, il ar

· riva un petit événement qui peint la valeur

& la gaieté françoiſes, & que l'Auteur a eu

grande raiſon de rapporter ; car ce ſont de

·pareils traits qui donnent de la phyſionomie

à l'Hiſtoire. « Montluc étoit chargé d'établir

• une batterie de canons devant Montcalvo,

» dans un poſte périlleux. Les Princes vin

·» rent viſiter ſes travaux. Le Comte d'Eng

» hien, Jean (c'étoit un frère puîné du vain

» queur de Cériſoles, tué en 1746 à la

» Roche Guyon) le ſaiſiſſant par le milieu

• du corps : Capitaine Montluc , lui dit-il .

» tu as éte autrefois mon Soldat , je veux

» être aujourd'hui le tien.Soyez le bien venu,

» Monſeigneur , répartit Montluc , ſans

» s'étonner; mais apprenez qu'il faut dans


